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PROLOGUE

Je  m’appelle  Charly,  j’ai  cinquante-six  ans,  je  suis  inge�nieur  en ba� timent
civil, marie�  depuis vingt-cinq ans avec une femme magnifique. Elle s’appelle
Yafa, elle a le me�me a� ge que môi, gentille, dôuce et pleine de surprises. Nôus
avôns un fils Simôn, marie�  et pe6re de deux enfants, il vit au Canada depuis
qu’il a fait sôn master en biôlôgie marine. Bref, je me6ne une vie tranquille
dans la banlieue de Paris. Je suis aussi bricôleur, j’aime rendre service a6  mes
amis, et leur dônner des cônseils techniques dans leur quôtidien. Un côpain
sur qui ôn peut cômpter.
Un hômme nôrmal, un côuple nôrmal, un mec bien. Du môins, c’est cômme
cela que l’ôn me qualifie.
Jusqu’aux e�ve�nements qui vônt suivre, tôut e� tait  nôrmal et me cônvenait
parfaitement.

Je crôis que cette histôire a cômmence�  il y a quelques anne�es, a6  la suite des
attentats du 11 septembre a6  New Yôrk.
Cômme tôut  le mônde,  j’ai  e� te�  chôque�  par l’effrôyable attentat  des tôurs
jumelles.
Môi-me�me a6  ce môment pre�cis, je travaillais dans le quartier des affaires a6
Paris La De� fense.

Je me sôuviens qu’avec mes côllabôrateurs, nôus e� tiôns sôrtis sur le parvis a6
l’annônce de l’accident d’aviôn sur l’une des tôurs,  puis sur la deuxie6me.
Impensable. A<  l’exte�rieur, nôus scrutiôns le ciel pôur vôir si un autre aviôn
allait  s’abattre ici aussi,  la panique s’emparant un peu de tôut le mônde.
Tôut nôus semblait suspect.
J’ai  alôrs  pris  cônscience  que ce qui  venait  de se prôduire e� tait  un acte
terrôriste qui aurait une ampleur plane� taire.
Qui ?  Quôi ?  Cômment ?  La  guerre,  mais  ôn  n’est  pas  pre�pare�  a6  ça !  Un
milliôn de questiôns me traversaient l’esprit a6  ce môment pre�cis. Une ônde
de chôc traumatisante et paralysante a traverse�  l’Atlantique.

Vite, il faut rentrer vôir les infôrmatiôns, parler, ôui ! Il faut parler, d’abôrd
a6  ses prôches, vôir si tôut va bien. Mais ôu6  est ma vôiture ?
Qui a pu faire ça ? Cômment c’est arrive�  ? Un dôuble accident ? Un attentat ?
Qui a ôrganise�  cela ? Cômment ne l’a-t-ôn pas vu venir ? Un attentat de cette
ampleur ?
Cômment se fait-il qu’a6  cette heure-ci, il y ait des bôuchôns ?
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A<  vôir les visages de� faits des autres cônducteurs, ôn savait bien qui avait
e�côute�  les infôrmatiôns et qui ne les avait pas encôre prises en pleine figure.

Enfin arrive�  chez môi, le temps d’ôuvrir la pôrte autômatique du garage, je
scrute les envirôns et je vôis que mes vôisins aussi sônt de� ja6  rentre�s, alôrs
qu’il n’est que quatôrze heures !
Ah, môn fils est de� ja6  la6 , c’est bien, il travaille dans sa chambre, ses e� tudes lui
prennent tôut sôn temps.
— Simôn, viens c’est impôrtant ! je lui crie du côulôir en me de�barrassant
de môn manteau.
Je le jette sur la cômmôde de l’entre�e et je pe�ne6 tre dans le salôn.
J’allume la te� le�visiôn, ce n’est pas pôssible ! Les bras crôise�s d’abôrd, debôut
a6  cô� te�  de môn fils, nôus ne re�alisôns tôujôurs pas le drame qui se de�rôulait
sôus nôs yeux.
Puis assis sur le bras du fauteuil pôur finir par terre, en pleurs cômme dans
les traditiôns juives, avec l’envie de de�chirer ses ve� tements.
Et l’aviôn du Pentagône. Et un autre qui s’e�crase dans une fôre� t. Nôn, trôp
c’est trôp !
De vôir et revôir les deux tôurs s’effôndrer, les images insôutenables, c’est
impôssible !
Plus un môt,  fige�s  devant la te� le�visiôn,  tôus pleurôns,  ôn est maintenant
cinq assis sur le sôl. Les côpains de classe de môn fils nôus ônt rejôints.
— Il vient de se passer quelque chôse de plane� taire dans le cœur de chaque
e� tre humain… me dit môn fils.

Cômbien  de  vies  perdues,  de  familles  de� truites,  de  visages,  plus  de
mariages,  de bapte�mes,  de cômmuniôns,  cômbien d’arbres ge�ne�alôgiques
côupe�s net a6  la base ?

Je ne pus m’empe�cher de faire le paralle6 le dans ma te� te avec la dernie6re
guerre et les six milliôns de Juifs, extermine�s dans les camps de la môrt.
Un  plan  machiave� lique,  re�alise�  dans  le  calme  sur  quatre  ôu  cinq  ans,
persônne n’avait cômpris l’impact jusqu’a6  la libe�ratiôn des camps par les
Russes et les fôrces ame�ricaines.
Il n’y a pas eu d’ônde de chôc plane� taire ?
Les Juifs, les Tziganes, les cômmunistes, les handicape�s ônt subi seuls cette
ônde de chôc.
Ou  alôrs  en  1945,  lôrsque  les  Ame�ricains  ônt  la� che�  sur  Hirôshima  et
Nagasaki  la  bômbe ?  La6  nôn  plus,  pas  d’ônde  de  chôc  plane� taire ?  Les
Japônais et leurs allie�s seuls ônt subi cette ônde.
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Tôujôurs assis sur le sôl et sôus les yeux des enfants, ma te� te allait explôser,
môn cœur battait trôp fôrt, j’e� tais sans fôrce pôur me relever. Interminables
cômmentaires, le jôurnaliste a6  la limite du drôit de re�serve, plus de tact, les
môts dits ces jôurs-la6  ônt e� te�  insôutenables !
« Plus de raisôns d’e� tre  gentil  apre6s  ça… » pôuvait-ôn entendre.  « On est
tôus Ame�ricains aujôurd’hui… » disait le pre�sident français.
L’hypôcrisie du mônde môderne emballe�  dans du papier jôurnal !

Bien su� r que c’est ôdieux, et il faut trôuver les côupables, bien su� r la justice
et l’ôrdre dôivent re�gner, il n’y a pas de dôute a6  cela. Mais apre6s quelques
jôurs, quelques semaines, ôn entendait des rumeurs, des te�môignages, des
côntradictiôns absurdes.
Môn  esprit  me� thôdique  et  calculateur  essayait  de  cômprendre  plutô� t
cômment les deux tôurs s’e� taient effôndre�es.
Cette questiôn ne me quittait plus la nuit.

J’e�côutais  les  cômmentaires  des  inge�nieurs,  techniciens,  jôurnalistes  qui
e� taient  d’un côup devenus  des  prôfessiônnels  de  structures  me� talliques.
Cela  devenait  e�cœurant,  ôn nôus  en faisait  presque ôublier  les  victimes,
cômme si la banalite�  de la vie n’avait pas d’e� tat d’a�me.
Aujôurd’hui, dix-sept ans apre6s, je revôis ces môments-la6 , la larme a6  l’œil et
la  chair  de  pôule,  a6  chaque  fôis  qu’un  aviôn  vôle  trôp  bas,  a6  chaque
catastrôphe, a6  chaque attentat.

Un ba� timent de plusieurs centaines de me6 tres, fait en acier ame�ricain, avec
du  be� tôn  ame�ricain,  des  structures  me� talliques  ayant  re�siste�  aux  pires
cônditiôns atmôsphe�riques, a6  des diffe� rentiels de tempe�rature entre sa base
et sôn sômmet, de dilatatiôn des me� taux.
De� fiant tôutes les lôis physiques, apre6s tôus ces tests en re�el, rien n’avait
bôuge� ,  ôn  avait  me�me  pris  l’habitude  de  cônside�rer  l’acier  ame�ricain
incassable.
Cômment ces tôurs ônt-elles pu s’effôndrer ?
Je repris ma re6gle a6  calculs et j’essayai de cômprendre cômment l’ônde de
chôc a pu ge�ne�rer de telles vibratiôns dans le ba� timent.
Des vibratiôns d’un niveau si puissant qu’elles ônt re�ussi a6  faire se se�parer
les e� le�ments entre eux, a6  nôyer le fer dans le be� tôn, a6  se�parer les dalles de
be� tôn entre elles, les escaliers, les murs.
L’ôrdre de môntage des parôis et paliers a e� te�  respecte� , c’est l’effet dôminô,
tôut s’est e�crôule�  en respectant cet ôrdre.
Le pôids des structures s’e�crôulant sur les e� tages infe�rieurs a fini le travail.
Aucune  chance  d’e�chapper  a6  ce  se� isme  pôur  ceux  qui  e� taient  pie�ge�s  a6
l’inte�rieur.
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L’ônde de chôc a mis fin a6  la supre�matie ame�ricaine d’e� tre incassable, j’e� tais
cômme un enfant devant ce re�sultat.
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Chapitre I
Martial mon ami

Les anne�es avaient passe�  depuis que les trôupes ame�ricaines avaient re� tabli
l’ôrdre et  la justice.  Le mônde revint  a6  sôn hypôcrisie jôurnalistique.  On
côntinuait  a6  chercher  le  côupable…  Qui  sônt  les  gentils,  qui  sônt  les
me�chants ? Qui sera le prôchain ?

Dans môn garage, une questiôn me travaillait : a6  quelle fre�quence peut-ôn
se�parer les atômes ? Einstein avait parle�  de cela dans l’un de ses travaux de
recherche :  « Les paramètres de géométrie nucléaire, ou le niveau d’énergie
vibrationnelle. » Il  parlait  d’une fôrce invisible  et  destructrice.  Prôche du
chaôs, le cri qui tue !
Tôut se me� langeait dans ma te� te,  et ne menait nulle part. On avait re�ussi
tôut au plus a6  casser un verre de cristal avec un diapasôn !

Il avait fallu attendre 2015 pôur qu’un jôurnaliste de la revue scientifique
reprenne les travaux de l’inge�nieur allemand Wilhelm Heinrich Walter. Il
avait fait la de�côuverte d’un me� tal rare « le prôme�thium (pm) », qui selôn
ses  calculs  pôuvait  e�mettre  des  fôrces  dynamiques  ge�ne�ratrices  d’ôndes
inaudibles de supra-fre�quence.
Les calculs mathe�matiques exacts n’avaient jamais pu e� tre re�alise�s  car la
pierre  en  questiôn  n’existait  pas  encôre  sur  Terre,  ôu  n’avait  pas  e� te�
de�côuverte !
En  2018,  un  Belge  reprit  les  travaux  et  re�alisa  deux  parabôles,  une
e�mettrice  et  une re�ceptrice,  de  tre6s  haute  fre�quence utilisant  le  mine�ral
« prôme�thium » cômme cônducteur d’e�nergie. Les deux e� tudes cômbine�es
firent l’effet d’une de�côuverte histôrique.
Si  ôn  arrivait  a6  e�mettre  des  ôndes  suffisamment  fôrtes  entre  ces  deux
parabôles,  tôut  ce  qui  se  trôuvait  entre  elles  e� tait  de� truit  a6  cause  de  la
dissôlutiôn  de la  matie6re,  ôu de la  se�paratiôn des môle�cules  entre  elles.
Einstein avait raisôn.
L’arme absôlue e� tait ne�e, mais que sur le papier.

Les  anne�es  passe6rent  nôrmalement,  j’avais  repris  côntact  avec  môn
meilleur  ami  d’e�côle  puis  d’universite� ,  Martial,  installe�  a6  Lôs  Angeles.  Il
e� tudiait  les se� ismes  et  avait  e�pôuse�  une jeune Ame�ricaine qui  e� tudiait  a6
Paris en me�me temps que nôus.
On  se  cônnaissait  depuis  l’a� ge  de  seize  ans,  les  me�mes  lyce�es,  la  me�me
universite�  d’inge�nieurs a6  Cachan dans le Val-de-Marne.
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On avait la me�me façôn de penser, les me�mes gôu� ts, la me�me religiôn et la
me�me passiôn des nôuvelles de�côuvertes.
Sa femme a fait une e�côle de jôurnalisme, la fac Dauphine a6  Paris, puis elle
e� tait  repartie  vivre  en  Califôrnie,  a6  West  Wôôd,  la   capitale   de
l’enseignement, nôus disait-elle tôut le temps ! Martial, amôureux fôu d’elle,
e� tait parti la rejôindre de6s qu’il avait eu sôn diplô� me et sôn visa d’e� tudiant.
La re�giôn ôu6  il s’e� tait installe�  n’e� tait pas sans risque nôn plus. A<  pre�sent, il
avait sôn prôpre labôratôire, il e� tait respônsable sismôlôgue d’une unite�  de
recherche  sur  l’e� tude  des  plaques  tectôniques,  afin  d’explôrer  leurs
de�placements et les cônse�quences a6  la surface du glôbe. Ils avaient trôuve�  la
vitesse de prôpagatiôn de l’ônde e�mise par le se� isme de la crôu� te terrestre.
La magnitude d’un se� isme e� tait dônne�e sur l’e�chelle de Richter, de un a6  huit,
permettant d’e�valuer les de�ga� ts sur la surface.
Martial  avait affine�  ces calculs et il  pôuvait dire exactement ôu6  et quand
l’ônde allait tôucher la surface avec une pre�cisiôn incrôyable. Elle avait e� te�
appele�e « ônde ge�ne�ratrice destructrice nuisible » OGDN.
On parlait sôuvent ensemble des tôurs jumelles, des attentats qui avaient
suivi, de la vie pôlitique ; ôn refaisait le mônde, nôs discussiôns duraient des
nuits entie6res.

J’avais fini par m’installer a6  Tel Aviv, dans un quartier vieux de pre6s de cent
ans. Des arbres immenses, aux trôncs cômme des tônneaux, avaient pôusse�
n’impôrte cômment sur les trôttôirs, dônnant un cô� te�  rômantique a6  nôtre
rue. J’habitais un appartement de quatre pie6ces au deuxie6me e� tage, expôse�
sud-est, avec un petit balcôn de dix me6 tres carre�s, que ma femme fleurissait
tôus  les  trôis  môis.  Je  dônnais  des côurs a6  l’universite�  de Bar  Ilan  et  je
travaillais dans une sôcie� te�  de cônstructiôn d’immeubles.

Martial et môi suiviôns les diverses avance�es technôlôgiques, nôus e� tiôns
abônne�s a6  des revues scientifiques tre6s pôintues. De6s qu’une de�côuverte ôu
une infôrmatiôn impôrtante e� tait parue, il s’empressait de m’appeler.
Un jôur Martial m’a appele� , a6  trôis heures du matin cômme d’habitude, il n’a
jamais fait attentiôn au de�calage hôraire.
— Allô� , qui est-ce ? re�pôndis-je a6  môitie�  endôrmi.
— Salut ! Quôi, je te de�range ?
— Nôn, bien su� r que nôn, je dôrs… il est trôis heures du matin !
— Pardôn, mais je pôuvais plus attendre.
— Qu’est-ce qu’il y a encôre ? T’as trôuve�  la vitesse de…
— Arre� te,  c’est impôrtant ! J’ai e� te�  côntacte�  par la Nasa ! m’interrômpit-il
avec empressement.
— Qu’est-ce que la Nasa a a6  faire avec tôn se� isme ? demandai-je, pique�  de
curiôsite� .
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— Les e� tudes que j’ai publie�es sur l’OGDN ônt interpelle�  les cerveaux du
côsmôs, tu te rends cômpte ?
— Super, et alôrs ? dis-je alôrs que je me rendôrmais.
— J’ai rendez-vôus le 15 chez eux.
— Super, et alôrs ? ba� illai-je.
— Ils m’ônt demande�  si je cônnaissais quelqu’un cômme môi avec le me�me
niveau d’e� tudes.
— Oui super, et alôrs !
— T’es lôurd… j’ai pense�  a6  tôi ! Qu’est-ce que t’en dis, tu es d’accôrd ?
— D’accôrd sur quôi, Martial ? Il est trôis heures trente du matin, je dônne
des côurs a6  l’universite�  alôrs je te rappelle demain, prômis.
— OK, bye… re�pôndit-il, de�çu.

Et j’avais  raccrôche� ,  sans cômprendre vraiment  sôn appel.  Le lendemain
matin,  j’avais  cômple6 tement  ôublie�  nôtre  cônversatiôn  te� le�phônique,  ma
femme n’avait me�me pas e� te�  re�veille�e. J’avais peut-e� tre re�ve� , apre6s tôut.
Deux semaines plus tard, Martial sônnait a6  ma pôrte.
Je  ne  l’avais  pas  vu  en  chair  et  en  ôs  depuis  dix  ans  au  môins,  nôs
cônversatiôns ne se faisaient que par webcam et te� le�phône môbile.
Maintenant chauve et avec quelques kilôs en plus, il avait beaucôup change� ,
mais pas sôn regard. Habille�  en tenue de spôrt, jôgging baskets blanches.
— Alôrs ça ! l’accueillis-je, abasôurdi.
—Mais pôurquôi tu n’as pas rappele�  ?
— D’ôu6  viens-tu ? Depuis quand tu es la6  ? le questiônnai-je en re�alisant que
je n’avais pas re�ve� ,  a6  la fôis surpris et hônteux de ne pas l’avôir rappele� .
Allez, viens t’asseôir, tu as mange�  ?
— Oui merci.
— Tu te rappelles de Yafa ? Elle va nôus pre�parer quelque chôse de bôn, tu
ne peux pas refuser.
— Je suis arrive�  hier sôir. J’ai e� te�  prômu a6  Je� rusalem, m’annônce-t-il.
— J’ai  tôujôurs  nôtre  whisky  pre� fe� re� ,  tu  sais ?  Je� rusalem ?  Super !
m’exclamai-je,  heureux de le vôir,  tôut  en l’entraî�nant  par le côu vers le
salôn. Racônte, alôrs la Nasa ?

Il me dit qu’il e� tait ici pôur cômple� ter ses recherches, et qu’il lui fallait un
assistant de cônfiance. Cela tômbait a6  pic, j’en avais marre des côurs et de
môn travail sômnôlant.
Je l’e�côutai de�baller sôn vôyage, le discôurs a6  la Nasa et ses se�minaires a6
travers le mônde. Plein de questiôns e�mergeaient dans ma te� te et je lui dis :
— Oui mais pôurquôi, pôur travailler avec tôi ? Mais je ne cônnais rien aux
se� ismes ! Et j’ai de� ja6  un travail, je ne peux pas tôut laisser tômber du jôur au
lendemain !
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— Je  sais,  mais  c’est  une  prôpôsitiôn  que  tu  ne  peux  pas  refuser,  une
ôppôrtunite�  cômme ça ne se pre�sente qu’une seule fôis dans une vie.
— Laisse-môi du temps et… j’aurai des cônditiôns.
— C’est nôrmal, dis-môi quand, c’est tôut ! me dit-il, un verre a6  la main.
— OK, bôn viens d’abôrd, j’ai faim ! lui dis-je en l’entraî�nant vers la table a6
manger.
— Ça sent bôn en tôut cas !
— Et ta femme, cômment va-t-elle ? m’enquis-je.
— Oui, racônte-môi tôut ! demanda Yafa qui nôus rejôignait.
— Oh,  ma  femme…  Apre6s  môn  divôrce,  qui  a  dure�  deux  ans,  une  vraie
bataille de chiffônniers entre avôcats, et ma famille qui m’a tôurne�  le dôs, il
a fallu que je me recônstruise. Ma fille a pris sôn parti et je ne l’ai presque
jamais  au te� le�phône,  juste  pôur les  anniversaires  et  quand elle  a besôin
d’argent ! Apre6s tôut,  avec les parents divôrce�s,  il  y en a tôujôurs un des
deux qui trinque et qui devient le distributeur autômatique pôur se faire
pardônner aux yeux des enfants, nôus racônta-t-il avec un air triste et un
grand verre de vin rôuge a6  la main.

On  avait  cômpris  que  cette  pe�riôde e� tait  difficile  a6  se  reme�môrer,  nôus
passa�mes  vite  a6  autre  chôse.  Les  discussiôns  furent  pônctue�es  par  nôs
e�clats de rire et nôs chants de�biles de jeunes adôlescents que nôus e� tiôns
redevenus le temps du dî�ner.
Le repas termine� , nôus recômmença�mes nôs discussiôns dans le salôn, un
verre de whisky irlandais a6  la main, pendant tôute la nuit. J’acceptai alôrs de
le rencôntrer le dimanche suivant a6  Je� rusalem.

Quelle n’a pas e� te�  ma surprise quand ôn est venu me chercher le dimanche
suivant chez môi, a6  neuf heures cômme pre�vu, avec une vôiture de l’arme�e
israe� lienne !  On  a  pris  la  rôute,  tre6s  bien  encadre�  par  deux  sôldats  a6
l’arrie6re, un chauffeur pas tre6s bavard, et môi qui regardais la rôute sans
rien dire.
—Mais ôn ne prend pas l’autôrôute ? demandai-je.
Pas de re�pônse.
— Ce n’est pas la rôute de Je� rusalem ça !
Tôujôurs pas de re�pônse.
La radiô de la vôiture e�mettait les chansôns des Beatles. Ce n’e� tait pas leur
ge�ne�ratiôn a6  mes gardes ! Deux heures de rôute, directiôn le sud.
En plein de�sert du Ne�guev, au sud d’IsraeV l, ôn mônta une petite côlline de
cent cinquante me6 tres envirôn, une premie6re barrie6re de se�curite� .  Encôre
un kilôme6 tre, une deuxie6me barrie6re avec des sôldats lôurdement arme�s.
Enfin,  un  ba� timent,  trôisie6me  se�curite� ,  de�pô� t  d’empreinte  digitale
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nume�rique, et empreinte de la pupille de l’œil. C’est israe� lien paranô, et ça
dura une heure !

On me cônfia un badge magne� tique bleu avec une pastille de radiatiôn.  Il
s’agissait d’un badge magnétique sur lequel est fixée une pellicule sensible aux
radiations. Si la couleur du badge change, cela veut dire que le badge (donc
vous),   a   été   en   présence   d’un   élément   radioactif   pendant   une   période
supérieure   à   la   norme   autorisée.   Une   évacuation   et   décontamination
d’urgence doivent se faire alors.

Tôujôurs  avec  mes  deux  gardes,  ôn  se  dirigea  vers  un  ba� timent  semi-
enterre� ,  ôu6  l’un d’eux tapa le côde d’acce6s  sur la pôrte.  Tôujôurs dans le
silence, nôus prî�mes l’ascenseur. Je remarquai alôrs qu’il n’y avait pas de
bôutôn dans cet ascenseur.  L’un des gardiens sôrtit un badge de côuleur
verte, et le pôsitiônna sur le lecteur place�  a6  drôite de la pôrte de l’ascenseur.
On descendait.

Je cômptais les secôndes en re� fe� rence a6  l’ascenseur de l’hô� tel de Tel Aviv ôu6
j’ai travaille� . Pôurquôi tant de se�curite�  si ces travaux ne pôrtent que sur les
se� ismes ?
Et, ôu6  e� tait Martial ?
Je côntinuais a6  cômpter ; au bôut d’une vingtaine de secôndes, ôn s’arre� ta
enfin. Martial apparut en blôuse blanche, crayôn en e�quilibre sur l’ôreille.
—Merci messieurs, toda.
— Quôi, tu parles l’he�breu, maintenant ?
— Ben j’ai appris quelques môts, pas plus. Viens, je te fais visiter.

On aurait dit un enfant dans un magasin de jôuets : au môins deux cents
persônnes en blôuses de diffe� rentes côuleurs,  blanches cômme môn ami,
bleues et vertes pôur ceux qui travaillent deux e� tages plus bas. On aurait dit
une sce6ne du film de James Bônd, c’e� tait le labôratôire des me�chants. On
e� tait tre6s friands de ce genre de films ensemble, il y a de� ja6  bien lôngtemps.
— Je n’en crôis pas mes yeux, Martial, dis-môi cômment es-tu arrive�  ici ? Et
c’est quôi, ces tubes en bas ?
— Viens dans môn bureau, tu vas cômprendre.
— Et enle6ve ce crayôn sur tôn ôreille, ça fait e�picier de quartier !

Nôs pas sur le plancher me� tallique re�sônnaient dans la cathe�drale d’acier et
de pôutre creuse�e sôus la terre. La ventilatiôn e� tait assure�e par des grôsses
gaines rôndes au plafônd de l’e�difice,  l’e�clairage blanc e� tait  aveuglant  au
de�but pôur môi qui n’e� tais pas habitue�  a6  cette lumie6re.
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Sôn bureau e� tait  plus  grand que môn salôn,  je  m’installai  sur  le canape� ,
tandis qu’il me servait un verre de whisky irlandais.
Il cômmença a6  parler, mais ma te� te e� tait ailleurs, mes yeux vagabôndaient
sur les phôtôs accrôche�es aux murs. Je cherchais une phôtô de lui, mais il
n’y avait que des phôtôs de pre�sidents israe� liens, d’aviôns, de bateaux, et
des diplô� mes.
— Tu te rappelles le rendez-vôus avec la Nasa ?
— Oui,  tu  m’as  re�veille�  a6  trôis  heures  du  matin,  tu  parles  que  je  m’en
rappelle !
— Eh bien, ce n’e� tait pas la Nasa, mais le Môssad ! m’annônça-t-il fie6 rement.
— Quôi, qui ?
— Oui môn pôte, ils m’ônt côntacte�  pôur cômple� ter leurs cômpe� tences !
Je ne cômprenais pas.
— De quôi tu parles, Martial ?
— Charly, ôn l’a fait, me dit-il simplement.
— Fait quôi ?
— Tu te sôuviens des travaux du Belge et des essais des Chinôis ?
— Nôn, rappelle-môi, il s’agissait de quôi de� ja6  ?
Les  travaux  de  plusieurs  inge�nieurs  chinôis  nôus  avaient  intrigue�s.  Ils
avaient  re�ussi  a6  fabriquer  un  transfôrmateur  de  côurant  a6  tre6s  haute
fre�quence avec des parabôles e�mettrices et re�ceptrices. Ils avaient repris les
travaux de l’inge�nieur belge, quelques anne�es auparavant.
— Ah ôui, je me sôuviens maintenant, lui dis-je, ne vôyant tôujôurs pas ôu6  il
vôulait en venir.
— Eh bien, ôn l’a fait !
—Mais fait quôi ?
— L’e�metteur d’OGDN.
Je me sentis de� faillir, je n’avais plus de jambes, ni de vôix, le sôuvenir des
tôurs de New Yôrk m’avait de nôuveau envahi.
— Bien su� r c’est encôre expe�rimental, mais ça marche !
— Ah bôn ?
J’e� tais cômple6 tement perdu, j’avais du mal a6  raisônner, abruti par le vôyage,
par  tant  de  se�curite� ,  sôus  la  terre,  cet  e�clairage,  je  sentais  les  effets  du
whisky sur un ventre vide.
Il me racônta pendant des heures avec des crôquis, des dessins, des phôtôs.
Je n’avais aucune nôtiôn de l’heure, la se�curite�  m’avait enleve�  ma môntre et
môn te� le�phône pôrtable.
— J’ai faim.
— Quôi ! je te parle d’une de�côuverte universelle et tôi, tu as faim ?
— Oui, j’ai faim.
— OK, pardôn, tu as raisôn.

11


